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We are such stuff


As dreames are made on ; and our little life Is rounded with a sleepe.


William Shakespeare, The Tempest


Qui sait si cette autre moitié de la vie où nous pensons veiller n’est pas un autre sommeil un peu différent du premier, dont nous nous éveillons quand nous pensons dormir ?


Blaise Pascal, Pensées









Prologue


Shakespeare et moi


Dans les contrées sauvages du Nouveau Monde où je suis né, Shakespeare était pour moi une figure tutélaire. Je l’ai découvert à treize ans, en voyant à la télévision Roméo et Juliette. L’interprétation était probablement très mauvaise, mais j’ai compris l’histoire, j’ai été sensible à une partie de la poésie, et j’ai été très ému par le sort des jeunes héros. Après, j’ai réussi à convaincre mon père d’acheter un Shakespeare complet bon marché, qui était en très petits caractères, et sans notes. C’est ainsi que j’ai découvert quelques pièces par la lecture, mais dans la plupart des cas, je n’ai lu les textes qu’après les avoir vu jouer au théâtre.


Shakespeare a été un des rares sujets de désaccord entre mes parents. En général, ma mère se rangeait aux opinions de mon père, mais plus sensible que lui à la parole, elle avait vu et aimé des pièces de cet auteur, tandis que mon père les trouvait insupportables, une offense élitiste à l’intelligence du peuple. Toutefois, ce conflit a eu une heureuse issue, car ma mère ayant réussi à emmener son mari voir une représentation d’Antoine et Cléopâtre, interprété, il est vrai, par des vedettes de cinéma, il a suivi l’histoire sans s’ennuyer, et cela a mis fin aux discussions tendues.


J’ai le souvenir d’une épiphanie personnelle liée au poète de Stratford-upon-Avon. La mode d’amener des classes d’élèves au théâtre en troupeaux captifs était déjà lancée, et lors d’une sortie pour voir Jules César, où il y a eu l’habituel chahut de rires nerveux et de commentaires à haute voix, dans un effort pour être « normal » et me faire accepter par les autres adolescents, j’ai participé, non pas pendant le spectacle, mais dans le car nous ramenant au collège, aux plaisanteries et aux remarques moqueuses. Or rentré chez moi et couché, je n’arrivais pas à dormir, tourmenté par le sentiment d’avoir commis une trahison, et je ne sais si saint Augustin enfant souffrit des remords plus terribles après avoir volé les poires. En tout cas, à partir de là j’ai tenu à respecter l’injonction de Polonius à son fils, « à toi-même sois fidèle », malgré les désagréments que, par moments, ce principe peut entraîner.


L’évocation du nom de Shakespeare fait rouler les yeux, souvent à des gens qui connaissent peu son œuvre, et il m’arrive d’être agacé par ce genre de réaction, comme par certains éléments de l’œuvre même. Cet auteur est cité comme le sommet de « la poésie », et si, en effet, certains passages sont sublimes, parfois son écriture poétique consiste en une surenchère d’images et de métaphores qui produisent la même absence d’effet que les légions d’angelots et de dorures dans l’art jésuite. Les concours de « wit1 », où les universitaires se délectent à trouver de multiples calembours à caractère sexuel, n’ont pas la saine énergie potache de Rabelais, et en général ces épisodes m’ennuient. Dans la première moitié du XXe siècle, les partisans du « vers libre » revendiquaient une filiation avec le maître, mais quand les vers de Shakespeare sont « libres », il s’agit simplement d’erreurs de versification nées de son désir d’aller vite – car le théâtre était pour lui avant tout une activité économique – ou bien d’une faute du copiste ou du typographe, tandis que la plupart de ses vers sont « esclaves2 ». Mais malgré ces sujets d’irritation, mon sentiment général envers Shakespeare est celui d’une profonde reconnaissance.


La première chose qu’il m’a donnée, c’est une prise de conscience de la valeur de la fiction, surtout par rapport au théâtre. Quand, dans mon enfance, un professeur ou un intervenant à la télévision exprimait son admiration pour une des pièces shakespeariennes, il se sentait toujours obligé de se protéger en prévenant qu’il y avait des qualités au-delà de, ou malgré, l’intrigue invraisemblable. Les modèles théâtraux de l’époque étaient le drame psychologique de Tennessee Williams ou le drame social des « jeunes hommes en colère » britanniques, et c’était moralement répréhensible de jouer des œuvres où paraissaient des fantômes et des sorcières prophètes, où la Bohême avait une côte maritime, et où une drogue pouvait donner l’apparence de la mort sans la produire. Pourtant, le temps de la représentation de ces pièces, on croyait ce qu’on voyait, et on était ému. Shakespeare savait que l’art est artifice, et que la fiction est le moyen le plus efficace inventé par l’esprit humain pour exprimer la vérité dans son ambivalence, tandis qu’on se méfie de la fiction dès qu’on croit que la vérité est apparente, simple, et unique. Lorsque, très tôt, j’ai appris comment les pièces étaient jouées en Angleterre autour de 1600, sur une scène nue avec une architecture fixe, en déclamant le texte, et avec les rôles de femmes interprétés par des garçons ou des jeunes hommes, j’ai compris aussi en quoi consistait la théâtralité, avec une acceptation, des deux côtés de la rampe, du fait de la représentation, de sorte que, à travers un spectacle où tout était faux, on touchait aux mystères du monde, et on produisait chez le spectateur des émotions véritables.


La deuxième chose que Shakespeare m’a apportée, enfant, et que je garde toujours, c’était une certaine idée de la construction narrative. Quelle que soit la forme de la fiction, que ce soit une pièce de théâtre, un roman, ou un film, et quelle que soit la façon formelle dont on raconte une histoire, elle doit avoir un début, un milieu, et une fin. C’est une observation qu’avait déjà faite Aristote par rapport aux fictions épiques et théâtrales qu’il connaissait, elle a été reformulée en France à l’époque baroque, et elle reste valable et universelle. Moi je l’ai apprise chez Shakespeare.


La dernière chose essentielle qu’il m’a apportée est une intuition sur la nature organique de la poésie. Je n’en ai pas pris conscience tout de suite, et quand elle est venue, c’était à partir de son unique poème lyrique indépendant des sonnets, « Le Phénix et la tourterelle3 », qui me fascinait, même dans son obscurité, et que je récitais à haute voix. Sans pouvoir le formuler dans ces termes, j’ai compris que la poésie, qui n’existe réellement que dans son incarnation – donc dans l’oralité – c’est le fait de rendre apparent le mystère du verbe caché dans les mots, en les faisant entrer dans une forme rythmique reconnaissable à l’oreille, et en leur donnant une charge émotive par divers moyens, qui peuvent comporter la création d’images, mais aussi en jouant sur leur polysémie et leur sonorité.


Ces révélations, auxquelles j’adhère toujours, sont en grande partie responsables de ma marginalisation comme artiste dans le monde actuel. Mais, comme je l’ai appris pendant ma nuit de contrition après m’être moqué de Jules César, on ne gagne rien en se trahissant.


Un autre élément que j’appréciais chez Shakespeare, c’était que sa biographie ne comportait que quelques faits attestés, tandis que tout le reste de son histoire humaine avait été enseveli avec son corps, après quoi son existence se limitait à son œuvre. Si celui-ci semble sans limites, il s’agit néanmoins d’une création artistique, dont la vie est indépen-dante de celle de son créateur. Une fois au lycée, lorsqu’une professoresse nous a présenté le sonnet 18 en disant qu’il avait été adressé à une dame, j’ai créé un scandale, sans le vouloir, et seulement parce que je connaissais l’ensemble des Sonnets, en soutenant que celui-là se trouvait dans le groupe qui s’adressait à un homme. Mais ceux qui ne veulent trouver dans cette série de poèmes qu’une autobiographie se trompent, d’une certaine façon, plus que l’enseignante qui a changé le sexe du destinataire, car le sonnet 18 est une déclaration d’amour qui aurait pu s’adresser à une femme. Bien que je n’adhère pas à la mode récente qui voudrait que les Sonnets soient une pure fiction, sans aucun référent dans la vie du poète, ce sont, comme les pièces, des œuvres de poésie et non des confessions. La preuve, c’est qu’ils ont créé plus de mystères qu’ils n’en ont résolu. Shakespeare est aux antipodes des auteurs qui, de nos jours, à chaque rentrée littéraire, livrent un « roman » qui n’est que le récit de leurs ébats ou de leurs soucis quotidiens au cours de l’année écoulée. Au contraire, comme tout grand artiste, le poète de Stratford disparaît dans son œuvre, et c’est un but qu’il m’a inspiré également.


Il pourrait sembler vain alors de vouloir faire de Shakespeare un « portrait », mais celui-ci s’avoue d’emblée « subjectif ». Il n’a surtout aucune prétention à être une biographie, et part du principe que l’existence humaine de Shakespeare, comme beaucoup de tableaux italiens de son époque, est essentiellement une vaste zone de ténèbres. Mais chez ces peintres, des Bassani aux « caravagesques », c’était précisément dans les éclats de lumière, et dans ce qu’ils donnaient à voir, que la composition prenait sens. C’est ainsi que j’envisage ce travail.


À quelques exceptions près, les nombreux écrits biographiques sur Shakespeare, depuis le XVIIIe siècle, n’ont pas apporté d’éléments nouveaux, et consistent essentiellement en des réinterprétations hypothétiques des repères connus. Me fondant sur ces ouvrages, j’essaie de dégager, dans une première partie, les rares données attestées, faisant une exception pour la théorie d’Ernst Honigmann concernant les « années perdues » du jeune William, qui, bien que n’étant qu’une hypothèse, repose sur des éléments très sérieux, et qui a interpellé ou convaincu plusieurs biographes récents. Dans une seconde partie je pose la question de savoir comment l’œuvre peut nous renseigner sur la pensée de l’homme et sur son évolution.


Les titres français des pièces sont devenus tellement traditionnels que j’ai décidé de les utiliser, mais je cite en note, au moins une fois, le titre original. Je donne aussi en note le texte anglais des citations que j’ai traduites, avec l’orthographe des premières éditions4, car, comme pour beaucoup d’autres choses, en cherchant à rapprocher Shakespeare de nous, on l’en éloigne.





1. D’esprit, ou de bons mots.


2. J’imagine que c’est ainsi que les vers prosodiques sont envisagés par les partisans des vers « libres ».


3. « The Phœnix and the Turtle ».


4. Pour les pièces, je me base sur l’édition in-folio de 1623, et pour les Sonnets, sur la première édition de 1609.










Première partie



Les ombres










Le pays où il vécut


La civilisation de chaque terre d’Europe est le résultat de la succession de populations qui l’ont occupée, parfois en vivant côte à côte dans une relation faite de tension et d’harmonie mélangées, parfois en se fondant dans une seule entité où les diverses composantes restent plus ou moins présentes. L’Angleterre avait la particularité d’avoir trouvé un équilibre très relatif, et très tardivement, à l’époque où Shakespeare est né.


La grande île britannique, avant et après que la présence romaine l’eut mise en contact avec l’Europe continentale, fut le lieu d’une importante civilisation celtique, mais elle dut affronter, au début du Ve siècle, les invasions de barbares germaniques, surtout les Saxons et les Angles, qui dominèrent dans le Sud-Est, ainsi que dans les « terres basses » se trouvant au nord du mur d’Hadrien, tandis que les « hautes terres » d’Écosse, la Cornouaille, et le Pays de Galles, demeuraient celtiques. Les nouveaux habitants formèrent beaucoup de petits royaumes qui, face à la menace viking, se réunirent au Xe siècle en un seul, où on parlait la langue germanique qu’on appelle l’anglo-saxon. Suite à la conquête normande au XIe siècle, le français parlé par l’aristocratie dominante devint la langue officielle, tandis que le reste de la population employait un créole, qui était en fait un mélange du nouvel idiome latin avec l’ancien germanique. Alors que la littérature française commence vers 1070, avec La Chanson de Roland, on ne peut parler de langue anglaise avant la seconde moitié du XIVe siècle, quand Gower, et surtout Chaucer, donnent ses lettres de noblesse à ce patois, qui a un vocabulaire de base germanique, mais dont la majorité des mots sont d’origine française, et qui possède une double syntaxe, née de ses deux sources. C’est cet idiome hybride, si particulier, qui, sous sa forme parlée dans le Warwickshire, fut la langue maternelle de William Shakespeare.


Après la grande instabilité politique de la période médiévale, avec deux longues guerres, celle de Cent ans, où les Anglais tentaient d’imposer leurs revendications territoriales en France, et celle des Deux-Roses, où se confrontaient les dynasties rivales de Lancaster et de York, l’avènement, en 1485, d’Henri VII, de la dynastie galloise des Tudor1, était censé inaugurer une période plus calme. Mais si le règne de son fils Henri VIII, commencé en 1509, ouvrit le pays à la culture européenne de la Renaissance, il fournit toutefois matière à de nouveaux conflits.


D’abord, les six mariages du roi créèrent un demi-siècle d’incertitude concernant la succession royale. Il nomma prince héritier son unique enfant mâle survivant2, qui devint en 1547, à neuf ans, Édouard VI, et dont le règne dura six ans. Fervent protestant, il persécuta les catholiques, malgré son jeune âge, et de peur d’être suivi de sa demi-sœur catholique Marie3, il nomma héritière Lady Jane Grey, qui lui succéda en 1553, mais elle dut renoncer au bout de neuf jours, après quoi Marie Ire récupéra ses droits. Elle rétablit le catholicisme comme religion d’État, persécuta les protestants, et épousa Philippe II d’Espagne, mais elle mourut en 1559 sans avoir réussi à produire un héritier. Sa demi-sœur anglicane Élisabeth4 fut alors couronnée, et demeura sur le trône quarante-quatre ans, non sans voir son droit sérieusement contesté : d’abord par sa cousine Marie reine d’Écosse, qui, en tant que petite-fille de Margaret Tudor, sœur d’Henri VIII d’Angleterre, et par son mariage avec Henry Stuart, Lord Darnley, descendant également du premier roi Tudor d’Angleterre, pouvait prétendre donner à la monarchie anglaise une descendance plus légitime que celle d’Élisabeth ; ensuite par l’ancien favori, Robert Devereux, comte d’Essex, qui mena une rébellion. Dans les deux cas, Élisabeth conserva sa couronne et fit mourir les contestataires, mais cette « reine vierge » sans descendance fit craindre une nouvelle guerre civile, malheur qui fut évité lorsqu’elle désigna, pour lui succéder, Jacques VI d’Écosse, fils de Marie Stuart mais élevé comme protestant, qui devint Jacques Ier d’Angleterre. Né sous la dernière des souverains Tudor, Shakespeare est mort sujet du premier des Stuart, et la forte personnalité de ces deux monarques eut une influence sur sa vie et son œuvre.


La seconde source d’instabilité ouverte par Henri VIII, et qui eut dans l’existence de Shakespeare une importance au moins égale, ce fut la rupture avec le pape comme suprême autorité religieuse. Étant donné que la cause de ce rejet – le refus du pape Clément VII d’annuler le mariage du roi avec Catherine d’Aragon – fut politique et non théologique, Henri essaya, dans un premier temps, de conserver autant que possible la religion ancienne en supprimant uniquement la suprématie papale. Mais un élément opportuniste l’encouragea bientôt à aller plus loin, car en saisissant et revendant les biens monastiques, il réussit à renflouer les caisses de l’État. Ainsi l’Église anglicane, dont le chef était le souverain régnant, consomma totalement le schisme avec Rome, qui la déclara hérétique, et ouvrit la voie au développement du courant protestant, essentiellement calviniste, qui existait dans le pays indépendamment d’elle.


Il y avait désormais en Angleterre une Église d’État, qui introduisit des éléments théologiques luthériens tout en cher-chant à garder certains aspects de la liturgie romaine, mais qui se trouvait contestée de deux côtés. D’une part, une proportion importante de la population, représentant toutes les classes sociales, restait fidèle à la religion catholique, d’autre part, un second groupe nombreux, venant essentiellement des commerçants et des artisans, adhérait à une forme de calvinisme extrême, qu’on appelait le puritanisme. L’existence de ces deux catégories de « récusants » de l’Église officielle fut une source de grandes tensions sociales, ainsi que de diverses tendances culturelles.


Les réactions politiques à cette situation variaient au cours des règnes et des époques. Comme on l’a vu, sous Édouard VI et Marie Ire, adhérents zélés l’un au protestantisme, l’autre au catholicisme, il y eut des tentatives musclées d’extirper du royaume la croyance adverse. Sous Élisabeth Ire et Jacques Ier, les attitudes officielles changeaient selon les circonstances du moment, allant d’une relative tolérance (on fermait les yeux sur les pratiques en principe interdites), à une coercition douce (on donnait aux offenseurs manifestes des amendes) et jusqu’à une répression violente (les coupables étaient sujets à l’emprisonnement, la torture, et l’exécution).


L’instabilité politique et la question religieuse n’étaient pas les seuls éléments qui contribuaient au sentiment d’insécurité en Angleterre à cette époque. La vie, depuis toujours un bien fragile, était menacée à tout moment. Le taux de mortalité infantile était particulièrement élevé, et les épidémies de peste se déclaraient régulièrement, emportant parfois un quart ou un tiers de la population. Il y avait aussi des famines, et des incendies comme ceux qui, à trois reprises au cours de sa vie, frappèrent la ville natale de Shakespeare. La période où il vécut vit la population d’Angleterre presque doubler, passant de 2 200 000 personnes en 1545 à 4 200 000 en 1603, mais la moitié des habitants avait moins de vingt ans, car l’espérance de vie variait de trente-cinq à quarante ans. Dans ce contexte Shakespeare, qui serait mort le jour de son cinquante-deuxième anniversaire, pouvait être considéré comme « comblé d’années ».





1. En gallois ap Tudur.


2. Fils de Jane Seymour.


3. Fille de Catherine d’Aragon.


4. Fille d’Anne Boleyn.









Sa famille


À part Londres, où il fit sa carrière théâtrale, la vie de Shakespeare est associée à la ville de Stratford-upon-Avon dans le Warwickshire. Toutefois, des deux côtés ses aïeuls venaient du village de Snitterfield, qui se trouve à sept kilomètres de la ville, en lisière de la forêt d’Arden.


Son grand-père paternel, Robert Shakespeare, dont on ignore l’origine, s’établit là avant 1529. Il était paysan, et louait des terres agricoles aux Arden, une famille de riches fermiers apparentés à une des grandes familles de la noblesse locale. On lui connaît au moins deux fils, Robert, et le père du poète, John.


Autour de 1545 ce dernier quitta la campagne pour Stratford, et commença un apprentissage comme gantier et « whittawer », c’est-à-dire tanneur de cuir blanc. Ensuite il s’établit comme gantier. À partir de 1552 il occupa, d’abord comme locataire, puis, à partir de 1556, comme propriétaire, une grande maison dans Henley Street. En 1553 il épousa Mary Arden, la fille cadette de la famille à laquelle son père louait ses terres. Pour un fils de paysan, ce mariage représentait, après son établissement comme artisan-commerçant, une nouvelle promotion sociale.


Le couple eut deux filles qui ne survécurent pas, et qui, nées sous le règne de Marie Ire, furent baptisées selon le rite catholique, puis William, né sous Élisabeth Ire et baptisé selon le rite anglican, le 26 avril 1564. Sans aucune certitude, la tradition fixe sa naissance le 23 avril, jour de la Saint-Georges, patron d’Angleterre5. Sur les huit enfants auxquels donna naissance sa mère, William eut quatre cadets qui atteignirent l’âge adulte : sa sœur Joan, et trois frères, Gilbert, Richard, et Edmund.


John fut un commerçant prospère. Dans l’aile orientale de la maison il avait son atelier, mais également une boutique où il vendait des gants et d’autres produits en daim. Il faisait aussi commerce de laine et de houblon, prêtait de l’argent à des taux illégaux, et pratiquait la spéculation immobilière.


Parallèlement, il menait une carrière qu’on peut qualifier de « politique », et dont l’intérêt était de consolider sa réussite sociale. En 1558 il était l’un des quatre constables ou officiers de la loi, en 1559 il fut nommé percepteur pour certains types d’amendes, et fut élu également l’un des quatorze burgesses, ou membres supérieurs du conseil municipal. Son ascension continua lorsque, l’année de la naissance de William, on l’élut « alderman », l’un des quatorze grands notables de la ville ayant droit au titre de Master, puis en 1568 il commença un mandat d’un an comme bailiff ou maire. Même dans la période où, pour des raisons équivoques, il avait cessé d’assister aux réunions du conseil, on lui fit l’honneur, en 1579, de l’élire chief alderman et deputy bailiff6.


L’année où il fut élu bailiff, John Shakespeare entama le processus pour obtenir les armoiries qui auraient fait de lui un gentleman. Mais sans qu’on sache pourquoi, il ne poursuivit pas la démarche jusqu’au bout. Des années plus tard, ce serait son fils aîné, pour qui ce statut avait encore plus d’importance, qui ferait aboutir le procédé, assurant la reconnaissance officielle de la « gentilité » de la famille.


Jusqu’à la fin de sa vie, John Shakespeare chercha à consolider cette importante ascension sociale. Il était passé de l’état de son père, paysan sans terres propres, à celui d’artisan-marchand, faisant de lui un bourgeois respectable et respecté. Les changements qui s’opéraient dans la société au cours du XVIe siècle, ainsi que ses capacités personnelles, avaient rendu ce parcours possible, et s’aventurant dans un domaine fort différent, dont le centre se trouvait dans la capitale, son fils acteur-poète chercherait à continuer cette progression, tout en manifestant sa réussite essentiellement dans sa ville natale.


Le problème de la tradition religieuse de la famille de Shakespeare relève d’une grande importance pour qui veut tenter de cerner l’homme. Dans la société britannique des XVIIIe et XIXe siècles, conformiste et matérialiste, où la pratique religieuse était simplement un devoir social, il allait de soi que le poète national était, dans ce domaine, un Anglais comme il faut. C’est seulement au XXe siècle que le problème a été examiné sérieusement, et cela a mis en lumière un certain nombre de faits concordants en contradiction avec l’idée établie.


OEBPS/nav.xhtml




Contents





		Cover



		Title



		Copyright



		Dedication



		Prologue : Shakespeare et moi



		Première partie : Les ombres



		Le pays où il vécut



		Sa famille



		Éducation



		Les « années perdues »



		Mariage et enfants



		Le théâtre anglais autour de 1590



		Début de la carrière théâtrale



		Triomphe à Londres, deuil à Stratford



		Un étrange miroir



		Le théâtre du monde et une faute politique



		Un nouveau siècle et un nouveau roi



		Une époque de troubles



		Un nouveau théâtre et de nouvelles modes



		La boucle se referme









		Deuxième partie : Une clarté obscure



		La société humaine



		L’homme et la femme



		L’amour



		Son idée de la poésie



		Le rituel dramatique



		La comédie



		La tragédie



		La tragicomédie









		Épilogue



		Appendice



		Le visage de Shakespeare



		Jouer Shakespeare



		Peut-on traduire Shakespeare ?



		Entendre Shakespeare









		Table des matiéres



		Entendre Shakespeare











Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308











OEBPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OEBPS/images/Cover.jpg
Eugene Green

Shakespeare

ou la lumaere des ombres

DESCLEE DE BROUWER





OEBPS/images/pub.jpg
editions du

ROCHER





